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Relativement h son travail sur les Courses de laureaux. 

CHER DOGTEUR ET TRÉS-HONORÉ COLLÉGUE, 

J'ai l u , avec un vif intérét , votre brochure sur les Courses 
de taureaux. Je vous remercie de ce travail remarquable, 
comme de tous vos travaux si persévéranls pour une ceuvre 
á laquelle j ' a i voué aussi une partie de ma vie, avec l 'entiére 
conviction de contribuer au bien général . 

L'institution moderne des Sociétésprotectrices desanimaux 
a pour but final d'abolir les coutumes et habitudes cruelles 
qui endurcissent et pervertissent rhomme. — G'est une heu-
reuse tendance civilisatrice, au milieu de tant d 'éléments dis-
.so'vants. 

Une foule de mauvais traitements se commettent journelle-
ment sur les animaux, soit par un intérét mal compris, soit 
par un emportement coupable et déraisonnable, soit par légé-
re té . 

Toutes ees cruautés , c 'es t -á-di re toutes les souffrances i m -
posées publiquement ou secrétement , sans nécessité^ doivent 
Ctre sévérement proscrites á l 'égard de tous les étres animés. 

Maisles Combáis de taureaux sont la plus scandaleuse vio-
lation des lois divines et humaines, — parce qu'ils ont lieu 
non-seulement en public, mais solennellement et avec p r é -
raéditation ; — parce qu'ils font subir aux deux principaux 
serviteurs de rhomme, le boeuf et le cheval, les plus afíreuses 
tortures; — parce qu'ici aucune utili té n'apparait; — et enfin 
parce que le plais ir ou l'amusement puisé dans la souliraiice 
est une sorte de sacrilége. 

Flusieurs fois, dans mon journal (1), j ' a i signalé énerg i -
quement ees fétes démoralisatrices á la réprobation publique, 

(1) Le Proiecieur, le Législatctir el t'Ami des Animaux. 



et aussi á l'auguste attention du Souverain, rappelant que 
nous avons une loi spéciale et nationale, — celle du 2 jui l le t 
1850, — qui interdit tous mauvais traitements commis p u ~ 
bliquement) sur toute espéce ftanimaux domestiques; — et 
que les combats de taureaux tombent évidemment en pre-
miére iigne sous l'application de cette lo i . 

Malheureusement l 'écho de ma faible voix n'est pas monté 
jusqu'au t roné. 

J ' espére , que vous serez plus heureux, — et que non-seu-
lement nous ne verrons pas s 'établir ees jeux mauditsau nord 
et au centre de la Franco, — comme vous paraissez le crain-
dre, — mais qu'ils cesseront bientót de souiller nos frontiéres 
méridionales. 

Et pourquoi" n 'espérer ions-nous pas méme les voir dis-
paraitre de cette chevaleresque et religieuse Espagne, si bien 
disposée á contribuer, de concert avec nous, á, 1'expansión de 
la civilisation chrét ienne, et á la destruction des abus de tous 
gen res qui y font obstacle ? 

Vous rappelez á propos, cher collégue, qu 'aprés l ' avéne-
ment d'un Prince francais au t roné d'Espagne, les combats 
de taureaux furent pendant quelque temps suppr imés. — Ce 
qui eut lieu alors peut d'autant plus facilement se renouveler 
d'une maniére durable, que nos relations amicales ne sont 
plus seuleraent part iculiéres entre souverains, mais générales 
entre les deux peuples si bien faits pour s'estimer. 

Agréez, cher docteur, l'assurance de ma bien cordiale affec-
tion. 

GODIN, 
Avocat á la Conr impériale. 

Paris, 28 janvier 1863. 
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LES COURSES DE TATJREAUX 

P A B . M . L E S O C T E Ü H B L A T I R T 

Vice-président de laSociétc protectrice des animaux. 

Le Pape Pie V, dans une bulle, contre les 
combáis de tattreaux, condamne et interdit 
(i ees spectacles sanglants et honteux, de dé-
mons plutótque d'liommes (1). » 

Les Romaiiis de la décadence s'enivraient au spectacle 
du sang versé par les bétes féroces et les gladiateurs. « Aux 
jours oü Rome voulait amuser son peuple immense, elle 
ouvrait son amphi théát re que venaient remplir les nobles 
dames et les pienses vestales admises au premier rang. Elle 
enfermait dans le cirque quelques types de tous les peu-
pies, hommes noirs, blancs, jaunes, cu ivrés : . . . elle jetait sur 
toutcela seslions, ses tigres, ses éléphants et ses rh inocé ros ; 
et tout cela hmiai t , se déchirai t , se dévorai t ; et les belles pa-
triciennes, et les timides vierges de Vesta battaient des 
mains (2) . . . . » 

A cette scéne esquissée par M. Eugéne Bonnemaire, i l ne 
faudrait pas ajouter^beaucoup pour en faire un tableau retra-
cant les horribles combats oíi, de nos jours, . en Espagne, en 
France méme, les chevaux et les chiens qu'on fait évenlrer , 
les taureaux qu'on harcéle , en les blessant á coups de pique, 
en leur lancant des fleches enílammées, qui s'attachent á leurs 
flanes et les brú lent avant qu'on les égorge, et dont le sang 
se méle parfois á celui des hommes, attirent des milliers d'en-
thousiastes spectateurs. Au lien d'esclaves, les gladiateurs 
sont des citoyens libres et parfois de haute lignée. Des cheva-
liers, des sénateurs romains ne descendirent-ils pas dans l 'a-
réne ? 

L'Empereur Charles-Quint combattait le taureau, dans une 

(1) Voir le texte complet de la bulle, á la page 109. 
(2) La Presse Scienli/ique des Deux-Mondes, 18Q1, t. I I , 
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féte, á Valladolid, pour célébrer la naissance de son íils qui 
régna sous le nom de Philippe I I . Sous Philippe I V , les cour-
tisans de ce Roí-toreador avaient pour plaisir favori les com-
bats de taureaux. I I en fut de méme sous son successeur, 
Charles I I , vers la fin du seiziéme siécle, oú l 'éclat des fétes 
tauromachiques atteignit son apogée. Mais, lorsque le duc 
d'Anjou v i n t , du consentement de son f ré re , le duc de 
Bourgogne, s'asseoir, aprés la guerre sanglante de la 
Stcccession, sur le t roné d'Espagne , en vertu du testament 
de Charles I I qui mourut en 4700, léguant son royanme au 
íils a iaé de sa soeur, Marie-Thérése d'Autriche, femme de 
Louis X I V , ce prince francais, Philippe V, manifesta si vive-
ment son dégoút pour ees jeux immoraux, que la noblesse, qui 
jusque- lá íigurait activement dans ees luttes, dut y renoncer, 
et les arénes furent abandonnées au peuple. « La cour du 
petit-fils de Louis X I V , dominée sans doute par l'influence 
francaise, afíecta méme dedéda igne r ees spectacles (1). » 

Charles I I I , son successeur, avait aussi de 1'aversión pour 
les combats de taureaux. U s'efforca de détacher la nation 
espagnole « de cette frénésie, source de désordres et de dissi--
pation pour un peuple qu ' i l voulait ramener au t rava i l ; íléau 
pour l'agriculture á laquelle elle enléve chaqué année tant 
d'instruments précieux ^2). » Son ministre Florida Blanca 
secón da ses vues : on restreignit le nombre des courses dans 
lesvilles de province; á Madrid méme , on ne l ivraque des 
taureaux débiles ; le spectacle perdit son pi incipal attrait (3). 

Par malheur, sous Charles I V , le goút mal étouífé se raviva 
bientót . On vi t des fétes plus animées, plus sanglantes que 
toutes cellos des régnes précédents ; les gens de qualité se 
l ivrérent sans entrave á cette passion pour le cirque, passion 
qui , loin de s'aífaiblir, paraí t , de nos jours, s 'étre réveillée 
plus vive, puisqu'on a cru devoir ouvrir, i l y a trente-trois 
ans, une école royale pour apprendre, aux frais de 
l 'Etat, comme un art national, á tuer des taureaux. Un 

(1) Le Tour du Monde. — Voyage en Bspagne, par Ch. Davillier, 1862, page 
3-i6. 

(2) BOURGOING, Tab'eaude l'histoire moderne, tome I I , page 384. 
(3) En 1771, Henri Swinburne pouvait encoré écrire : « II n'assiste jamáis 

personne de la fam He royale á ees amusemonts... l,esnobl( S ne se piquent 
plus de niontrer leur courage, leur forcé ou leur dextérité, dans ees exercices 
fati{!¡anis et dati¿ureux II n'y a plus un seul gentilhomme qui se soucie 
d'y hasarder sa vie. » (Voyez son Voyage en Espagne, page 490.) 
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décret , daté du 18 mai 1830 et portant le sceau du Roí, inst i-
tuait á Séville Tense-gnement oííiciel de la tauromachie. Dans 
ce t teacadémie , qui avait gravé sur le frontón de son portail le 
nom du pieux Ferdinand V I I , on s'exercait d'abord sur des 
mannequins, puis on allait, dans le plus proche abattoir, 
s'exercer sur des animaux vivants. En 1836, on Ta suppri-
mée. 

On annoncait, en 1857, á Madrid, pour le soir de la Saint-
Jean, une course dans le redondel (cirque) au dehors de la 
puerta de A l c a l á . aLesjeunes taureaux — novillos — (disait 
Tinimense aíiiche) recevront la mort de nobles et aristocrati-
ques mains; des jeunes gens appartenant aux premiéres 
familles de l'Andalousie, du Génil, du Guadalquivir, devant 
seuls paraitre dans l 'aréne. La féte se raprés idée par la belle 
duchesse de Medina-Celi. » 

Le Courrier de Mad?id nous apprend que la course a été 
magnifique ! Vingt-six chevaux ont été tués : le cinquiéme 
taureau en a éventré cinq, et le sixiéme neuf. 

Combien de sensibles iVJadrilénes ont dú battre des mains, 
agiter leurs écharpes de soie et cl'or, et sourire á ees nobles 
vainqueurs, souillés depouss ié re et de sang (1) ! 

C'est, d'ordinaire, sur destaurillonsde deux ans que s'exer-
cent les amateurs, les raffinés qui deseendent dans le cirque 
pour égorger d'inoííensives bétes , á coups de couteau, selon 
les régles de l 'art : c'est aussi par les novillos que débu-
tent les futurs toreadores, pour s'aíFermir le pied, l'ceil et le 
coeur. 

L'origine des courses de taureaux paraít remonter á une é p o -
que trés-reculée; quelques auteurs laíixent au séjour des Arabes 
dans la Péninsule . « En tout ce divertissement, dit Aarsens de 
Sommerdyck, on remarque une certaine cruauté invétérée qui 
est venue d'Afrique, et qui n'y est pas re tournée avec les Sar-
rasins. » Et i l ajoute que déjá de son temps « toutes les villes 
avaient leurs festes de cette nature et n'auraient pas cru avoir 
aucun bonheur, si elles avaient manqué á les solemniser. » 

Le goút des Espagnols pour ees jeux cruels est tellement 
développé, qu ' i l a malheureusement toutes les proportions 

(1) On annongait, á Madrid, pour le 7 janvier 1863, une course dans laquelle 
devaient figurer, comme ci/wctos, plusieurs membres de laGrandesse, notam-
ment le duc de San Lorenzo, le marqnis de Villaseca, etc. Les simples picadores 
devaient étre aussi des marquis (t d(S comtes lyAckhbar). 



d'une passion nationale. Les enfants y jouent au taureau, 
commeils jouent, en France, au soldat (1). 

Dans la moindre ville on trouve un amphi théát re — p l a z a 
de toros — plus ou moins remarquable, mais toujours dans 
de vastes proportions. «Leseul grand monument moderne que 
j 'aie rencontré s'élevant en Espagne, m'écrivait , en 1859, M. 
Blatin (Mazelhier) est un immense cirque á Valence » oü l 'en-
treprise est faite aux frais et au profit des Lospices de la 
vil le. Leslarges assises de pierres de taille, les épaisses m u -
railles en brique de ce splendide amphi théá t re , semblent, 
dit le docteur Fée, présenter comme devant étre éternels les 
jeux auxquels son enceinte est réservée. 

Quelques unes de plazas da toros peuvent contenir plus 
de vingt mille personnes. Celle de Ronda que le conseil m u 
nicipal de la ville a fait réédifier en pierres de taille pour rem-
placer le cirque de bois dont l 'écroulement , pendant une repré-
sentation, avait causé la mort d'un grand nombre de specta-
teurs, éclipse, dans ses proportions comme dans sa beau té , 
celui de Séville, et donne place á vingt-deux mille individus. 

Pour ménager le sang des animaux qu'on sacrifie chaqué 
année , et dont le nombre est considérable, le Gouvernemenl 
espagnol a plus d'une fois tenté d'abolir les courses (2). Mais 
1'opinión publique a réagi si vivement centre cette interdic-
t ion, qu'elle a dú bientót étre levée, aux applaudissements de 
la nation ent iére . 

La tauromanie, sous ce beau ciel, atteint tous les ages et 
tous les rangs de la société. Tout ce qu'on a dit et écrit 
centre ce barbare divertissement, n'a en rien, dit M. Dav i l -
lier, diminué la vogue dont i l jouit depuis un ternas immémo-
rla l . Les courses sont présidées par l'alcade mayor, á défaut 
du gouverneur de la province, ou par les plus éminents per-
sonnages, par les é t rangers auxquels on p ré tend faire hon-
neur; quelquefois par les Infants et par la Reine el le-méme 
ou le ROÍ . 

On y accourt de vingt lieues á la ronde. Le manouvrier qui 

(t) « Le spectacle des taureaux fait la jo íe des enfants et la jubilation des 
vicállards », écrivait Pepe Hillo, torero fatneux, qui a publié un Traité sur 
son art. 

(2) (i Le Pi ince de la Paix, écrivait Josepli Townsend, en 1809, dans son 
Voyag^, traduit pnr Piclet Maillet, a depuis peu aboli les courses de taureaux 
dans toute l'Uspagne « T. I , pa¿e 287. 
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gagne péniblement son pain et le mendiant qui tend la main 
aux passants, trouvent toujours, au fond de leurbourse, quel-
que monnaie pour acquitter le droit d 'entrée. « I I n 'y a pas un 
bourgeois, disait Sommerdyck, qui ne veuille voir la feste de 
taureaux toutes les fois qu'elle se fait, et qui n'engageast ses 
meubles, plutost que d'y manquer, faute d ' a rgen t .» E tpour -
tant les bonnes places sont chéres , surtout á l'ombre. T h é o -
phile Gautier fait remarquer que le lundi , jour des courses 
— dia de toros — toute la ville est en féte : les femmes du 
peuple mettent jusqu ' á leurs mátelas en gage pour avoir 
quelques réaux á dépenser ce jour-lá, et suivre la foule au 
cirque. 

Si Ton afíiche quelque prétention k l 'élégance, i l est de 
rigueur d'avoir sa loge aux taureaux, comme á París on a sa 
l o g e á l'Opera. 

A Madrid, les représentat ions se donnent chaqué semaine, 
depuisle lundi de Paques, jusqu ' á la Toussaint. Dans lesvilles 
de province, ce n'est guére qu 'á l'occasion des grandes íétes , 
et d'une maniére i r régul iére , que les courses ont lieu. I I n'est 
pas rare qu'on les répéte deux fois dans le méme jour. L'af-
fluence y est toujours énorme. 

Chacunvient chercher lá des émotions. Aux mille péripéties 
du drame, quel enthous iasmedél i rantou quelle fureur sauvage 
s'empare des spectateurs ! « G'est á peine s'ils peuvent rester 
en place : ils se lévent, gesticulent, vociférent, interpellent á 
haute voix, et sur tous les tons, tantót les toreadores, et tantót 
les taureaux qu'ils excitent de toi^es maniéres . Parfois ils des-
cendent jusque dans l 'aréne. » Souvent, entr'eux, ils se dis-
putent violemraent, et vont jusqu ' á se frapper au visage. 

Si Y espada fait un beau coup, on 1'acólame avec frénésie, 
on agite les mouchoirs, les écharpes et les ombrelles; on jette 
au vainqueur, des bouquets, desoranges et des cigares. Vestes, 
bonnets et sombreros tombent á ses pieds. Ceite avalanche de 
chapeaux est la supréme manifestation de la foule enthou-
siaste. Mais s'il manque d'audaceou de dextér i té , les siííletsse 
mélent aux huées , aux grossiéres injures (1). On l u i lance, avec 

(1) « Je ne vous trarluirai pas en franQa's, je ne vous répéterai pas en espa-
gnol, et je ne vous diiai pas méme, dans le latin qui brave l'honnéteté, IPS 
invectives dont on accable soit les bétes, soit les hommes ; la saturnale est 
complete. » — J . LEMOINE, Quelques jours en Espagne. — Reme des Deux-
Mondes, juillet 183S. 
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d'humiliants projectiles, des vases pleins d'eau, des bátons. 
A Séville, un matador eut peur et n'osa donner le coup de la 
mort; lepeuple, ivre de fureur, cria : «le traitre á laprison. » 
I I fut ar ré té , r épr imandé par le gouverneur et sur le champ 
incarcéré. Si le président de la course eút refusé d'agir, les 
poings se seraient levés vers sa loge; peu t -é t r e méme aurait-
on démoli le cirque, comme on Ta fait tout récemment á Bar-
celone. Un Catalán devait arréter un taureau par les cernes. 
En face de l 'animal, 11 sent ses forces paralysées, et ne veut 
plus affronter la béte . Aussitót on murmure; la tempéte po-
pulaire est prés d'éclater. L 'autori té donne l'Grdre de com-
mencer le combat des chiens, annoncésur le programme. Les 
spectateurs sont devenus furieux; un cr i de menace épou-
vantable, universel, retentit; l'oeuvre de la dévastation et la 
démolition des barr iéres commencent. On insulte, on blesse 
griévement, á coups de pierres, des agents de la forcé p u 
blique et des gardes-urbains inoffensifs. Le colonel comman-
dant de la marine est en péril . « S'il avait fait usage des ar
mes á feu, nous aurions, foilsDiario deBarcelone, á déplorer 
aujourd'hui de grands malheurs. » 

Le cirque ne présente plus qu'un monceau de ruines. 
On bat des mains quand le taureau tue son homme, et Ton 

crie : « Bravo! Bravo! » On a vu douze mille spectateurs 
demander d'une seule voix la gráce d'un taureau qui avait 
éventré neuf chevaux et \mpicador. La gráce fut accordée, et 
le taureau, chose inouie, sortit vivant de l 'aréne (1). Mais, 
pour l 'animal pacifique OÜ lq.urd, ou fatigué, point de gráce , 
point de t r é v e : des milliers de mains frémissantes d'indigna-
tion s'offriraient pour le frapper á mort (2). 

Les Portugais n'apportent pas, dans ees jeux sauvages, la 
méme passion que leurs voisins de la Péninsule. l is se refü-
sent les délicieuses émotions de l 'égorgement final. Chez eux, 
Y espada, l 'épée, — c'est le nom qu'on donne á celui qui tue, 
— n existe point ; et le taureau porle aux cernes des boules 
d 'étoupe qui amortissent le choc. 

(1) ALEXANDRE DOMAS, Voyage de París a Cadijc, 1861, page 122. 
(2) «Le dernier taureau de cha une de ees fétes, écrivait Swiiiburne, en 

1776, est m6o/ac/o, c'est-á-dire que ses comes sont enveloppées; alors on 
laisse eiitrer tonte la populace dans l'aréne, avec des bátons dans les mains, 
pour apprendre le rnétier de toreador, pour assommer le taureau, ou pour étre 
eux-mCmes jetés en l'air ou tués par lui » — Foyage, page '485. 
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Jusqu en 185^, nous ne connaissions, en France, qu une 
sorte dechasse aux taureaux, dont on donnait la représenta-
tion dansnos vi l lesdu midi . De grands troupeaux de bétes á 
cernes, appartenant á divers éleveurs, paissent, on le sait, á 
l 'état sauvage, dans les marais de la Gamargue. Pour les re-
connaí t re , on a coutume d'imprimer, avec un fer rouge, sul
la cuisse de 1'animal, la marque du propriétaire . Pour cette 
opérat ion, i l s'agit d'isoler la bé te , de la saisir, de la coucher 
par terre. C'est la ferrade, que les bergers exécutent dans les 
pá turages . Les jeux donnés au public sous ce nom, simula-
cres de la véri table ferrade, sont des exercices de forcé et d'a-
dresse : on n'y tue pas d'animaux. Le moindre bourg de ees 
contrées posséde une place commune, entourée de barr iéres 
et de torils, oú d'ágiles lutteurs, —bergers, propriétaires r u -
raux, ou simples amateurs, — combattent, sans armes, des 
vaches et des taureaux, et s'efíbrcent de les terrasser. 

Tantót un cavalier tenant en main la pique armée d'un court 
trident, en usage dans la Gamargue, poursuit l'animal i n -
clompté, le frappe á la croupe et le renverse; tantót , visant au 
front, i l l 'étourdit et l 'arréte. On a vu plus d'une foisl 'arme 
rompue dans cette escrime. 

Tantót un lutteur saisit adroitement le taureau par les cer
nes, glisse son épaule sous la machoire soulevée, et l u i ren
verse fortement la tete, de maniére que Tocciput touche au 
garot. La béte respirant á peine tombe, et le lutteur s'assied, 
triomphant, sur ses épaules; tantót , á coupsdechapeaux, trente 
ou quarante jeunes gens excitent, agacent de tous cótés le 
taureau. S'il fond sur ses adversaires, ceux-ci franchissent 
lestement la bar r ié re entourant l 'aréne, et se soustraient á sa 
fureur. 

Enfin l 'un des joú teu r s s'avance et fait baiser la terre au 
fougueuxquadrupéde , qui se re léve te l l ementhonteux , étourdi 
de sa chute, q u i l ne saurait retrouver la porte de l étable. On 
fait entrer le remorqueur, un vieux taureau dressé, qui , se 
pla^ant á cóté du vaincu, le raméne au tor i l . 

Le soir, tous les animaux sont dirigés sur la route de la 
Gamargue, et courent, au galop, rejoindre le troupeau. 
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Des jeux analogues, sous le noin Ü E c a r t , ont lieu dans les 
Landes, á P a u , Saint-Sever, Mont-de-Marsan et quelques au-
tres villes. 

Une premiére course, á lamode espagnole, fut donnée , en 
1853, á Saint-Esprit-Bayonne. Pendant troisjours, ees fétes 
tauromachiques, installées dans une enceinte découverte et 
construite en charpente grossiére, á la facón des plazas de toros 
qu'on voit dans les pluspetites villes de l'Espagne, a t t i rérent 
une aífluence énorme de spectateurs. Elles furent brillantes; 
mais i l y manquait encoré les hommes á cheval, les picadores, 
qui , la lance au poing, provoquent et blessent le taureau. 

Sur cette méme place, d'autres courses se succédérent 
bientót , avec tout l'appareil et danstous les détails d'une cor-
rida, ou course compléte. Cuchares, un des plus célébres 
espadas de la Péninsule, y donna des représentat ions qui du -
rérent trois jours. Vingt-quatre taureaux y furent mis á mort. 

La méme année, á Nimes, une troupe—quadrilla — venue de 
l'Espagne, attira vingt mille personnes dans le cirque romain 
des Arénes. L'affiche avait annoncé que le matador n'immole-
rait aucune victime sous les yeux du publ ic ; mais Vespada se 
regarda comme oífensé dans son honneur, et réc lama énerg i -
quement le droit de tuer les taureaux. L'immense majorité 
des spectateurs forca, par ses cris, l 'autori té d'accorder 
qu'on versát le sang. 

En 1855, les courses de Bayonne surpassérent en éclat les 
précédentes . M. Louis Ratisbonne en a donné, dans le Journal 
des Débats, un récit fidéle. La quadrille íit son entrée dans le 
cirque, précédée par un alguasilen pourpoint noir du moyen-
áge, et vint saluer les autori tés de Saint-Esprit et de Bayon
ne, qui présidaient . En tete du cortége marchaient, couverts 
de brillants costumes, el Tato, l 'éléve et déjá le r ival de Cu-
chares} et le fameux Salamanquino ; puis le matador s.up-
pléant —sobre saliente — puis les,picadores a cheval, les chu
los ou capeadores, suivis des banderilleros. 

La porte du to r i l s'ouvre á deux battants. Un taureau s'é-
lance et fond sur un des picadores. I I enfonce sa corne toute 
entiére dans le ventre du cheval, qui se dresse frémissant. Les 
chulos se précipitent au secours de l'homme désarconné : ils 
détournent la béte i r r i tée , en agitant devant ses yeux leurs 
capes de soie rouge. « Alors — spectacle horrible— \epicador 
remonte sur le cheval éventré , et pousse au taureau. Le cheval 
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refuse d'avancer, i l chancelle sur ses jambes toutes baignées de 
sang; le picador l u i enfonce dans les flanes un éperon long de 
plusieurspouces, aiguisé comine un poignard. Lepauvre ani
mal fait quelques pas, haletant, tandis que de sa large bles-
sure les entrailles s 'échappent , et l u i battent les jambes. I I 
se traíne ainsi, j u s q u ' á c e qu ' i l tombe, pourne p lusse re lever .» 

Les banderilleros armés de ílécbes garnies de frisures en 
papier découpé voltigent autour du taureau, le harcelant, lu i 
clouant dans l'encolure et les épaules ees dards á crochet, 
souvent garnis de pé tards dont la morsure et le bruit exas-
péren t sa fureur. Alors s'avance la espada el Salamanquino, 
tenant d'une main une épée longue, á large tranchant, et 
de l'autre, la muleta, petit drapeau d'élolle écarlate, qu ' i l 
agite aux yeux de 1'animal pour l'exciter davanlage. Ce sont 
les passes de la mort. 

Le taureau se précipite, tete baissée, et Y espada lu i plonge 
dans le con l ' épéejusqu 'á lagarde. L a b é t e bondit, tourae con-
vulsivement sur elle-méme, plie les jarrets et tombe. Un ca
chetero, torero de bas étage, « quelque chose comme le valet 
du bourreau,» vient, par derr iére , l u i donner le coup de gráce, 
en lu i tranchant la moélle épiniére avec un stylet poignard. 

Au bruit des acclamations et des fanfares, des mules capa-
raconnées , portantrubans, grelots et panaches, entra ínent au 
dehors les cadavres du che val et du taureau. 

« Dans ce drame sanglant, véri table setme d'abattoir, ce 
queje trouvai de plus extraordinaire, ajouteM. de Ratisbonne, 
c'est la part qu'y prenait le public. . . Des femmes agitaient 
leurs mouchoirs, comme elles auraient pu le faire dans un 
cirque de Madrid; desjeunes filies, la joue empourprée , Tceil 
en feu, restaient la, comme á l 'opéra, souriant, á cóté de leurs 
m é r e s . . . Au moment oú le matador tira son épée fumante du 
corps du taureau, je crus que le cirque allait s 'écrouler 
La vue du sang peut seule, on le croirait, causer une telle 
ivresse I I y a, dans le coeur de l'homme, une béte féroce 
qu ' i l faut se garder d'éveiller. » 

Le lendemain, plusieurs taureaux furent immolés par des 
espadas suppléants , qui firenttrés-mal labesogne. L 'un d'eux 
perdit dans le corps d'une malheureuse béte jusqu 'á sept 
coups d 'épée — une ignobleboucherie ! Les spectateurs hur-
laient, lu i montraient le poing, l'appelaient chien, bourreau! 
Maistout á coup, le taureau fond, la corne basse, sur cet 

3 



- u -

homme ahuri qui recule, hési tant et pále. On crie alors : aco
barde! co/W<:/e/le lache! » E l Tato desceñe! dans l 'aréne, en 
costume de ville, et tue enfin 1'animal muti lé . 

« Le divertissement n'eut pas d'entr'acte : c'estl'usage, dans 
ce genre de piéces ; on n'aime pas á respirer : i l faut que le 
sang coule sans interruption. Un nouveau taureau fut lancé 
dans l 'aréne, puis un second, puis un troisiéme, jusqu ' á six, 
tous blessant et tuant des chevaux, recevant des coups de 
lance et des banderilles, et tous immolés á la fin, comme le 
premier, par l 'épée du matador. 

« Dans le nombre, quelques-uns plus pacifiques refusérent 
le combat : on leur attacha des banderilles de feu : alors 
1'animal courait, fou de douleur, dans le cirque, secouant les 
fléches sur ses chairs grésil lantes. 

« Le triomphe de cette journée fut pour el Tato, qui pour-
fendit un des taureaux d'un coup d 'épée ramené . L'enthou-
siasme fut á son comble : on lu i cria : « k to i , le taureau ! » 
Et Vespada de couper l 'oreille de la béte morte, en signe de 
propr ié té . » 

Sur raffiche on lisait qu'une quadrille de femmes, sous la 
direction de la fameuse Mart ina Garda, lo.¡primera espada du 
cirque de Madrid, terminerait le spectacle, en combattant de 
formidables taureaux. K Ces femmes, en jupe courte et en mail-
lotblanc, les unes á pied, les autres á cheval, étaient, dit M. 
Louis de Ratisboune, de si épouvantables sorciéres, avecleurs 
figures flétries et terreuses, leurs yeux d 'araignée féroce, et 
leur sourire qui ressemblait á une blessure; elles étaient si 
horribles de taille, d'allure, de costume et de visage, que le 
taureau lu i -méme en eut peur. Leur entrée fut aecueillie 
par d'insultantes risées. A la premiére attaque de la béte 
dont les comes étaient garnies de tampons, les femmes pica
dores furent désar^onnées et roulérent dans la poussiére. 
Seule, Mar t ina Qarcia futapplaudie ; elle égorgea deux tau
reaux haut la main, et fut gratifiée d'une oreille (1). 

Des spectateurs sont descendus dans l 'aréne pour interpel-
ler les membres de la quadrille, auxquels le public en révolte 
a lancé des pommes de terre et des fragments de bois ar rachés 
au cirque. 

Le sentiment de dégoút excité par ces malheureuses fem-

(t) Journal des Débats, 6 octobre 1855. 
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mes s'est manifesté pendant le long trajet qu'elles ont dú faire, 
au milieu des huées et des sifflets de la population. 

Une lettre adressée de Biaritz au Journal des Débats, par 
M. Baissas, le 8 accut 1859, nous fait connaitre les péripéties 
d'un drame saísissant. G'est encoré á Bayonne qu ' i l se passe. 
J ' abrége le récit. Le taureau fond sur M i n d i v i l , qui, pour 
l 'éviter, franchit la barr iére . L'animal, la franchissant aussi, 
poursuit, atteint le matador dans le couloir. L'homme 
meurtri , foulé, palé et défait, saute dans l ' a r éne ; le taureau 
l ' y suit et court á un picador dont i l éventre le cheval. On crie : 
«Bravo to ro !» Les amateurs sont charmés que la béte ait 
été tuée du coup. Mais, si le cavalier est démonté , ils perdront 
la chance de voir tuer un cheval de plus. Ils se mettent done á 
crier: « Un aut recheval .» I l f au t que \epicador seremette en 
selle sur une autre monture. Cependant les capeadores ont en-
tretenu la fureur de l'animal aux cornes redoutables... Deux 
chevaux sont encoré éventrés. Les amateurs voyant la co-
lére du rnatador qui a été blessé, la rage du taureau qui ne 
se lasse pas de íaire des victimes,, et qui revient sur leurs ca-
davres pour perfectionner son ceuvre de vengeance, les ama
teurs sedisent: Mais celapeufc devenir encoré plus émouvant . 
l is crient done á tue- té te : «Le feu, l e feu!» L'animal fend l 'air 
á coups de cornes, i l bondit, se roule, frappela terre, écumant , 
beuglant, aííblé par la rage, secouantavec désespoir les dards 
qui le brúlent et qui font couler son sang. G'est á faire frémir 
les cceurs les plus tranquillos. I I éventre encoré des chevaux, 
franchit une seconde fois la bar r ié re , pour frapper, dans le 
couloir, ses adversaires qui s'y sont blottis, puis rentre dans 
l 'aréne. Domingo 1'aborde et l u i plonge sa longue épée entre 
les deux épaules . « Bravo espada, bravo! » Mais l'animal 
secoue ses flanes etfait sordr 1'épée de la profonde blessure. 
Domingo la ramasse et l'enfonce á la naissance des ver tébres . 
Le taureau tombe, les quatre sabotsen l 'air, aux applaudisse-
ments frénétiques de la foule (1). » 

Lorsque, malgré toutes les attaques et les blessures, le tau
reau n'entre pas assez en fureur, ou qu épuisé par la souf-
france et la lutte impuissante, i l ne cherche plus á combattre, 
on lache sur lu i des chiens de bouchers qui le déchirent. Alors 
11 se réveille, avec des mugissements eífroyables de rage et de 

(1) Journal des Debáis, 8 aoút 1860. 
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désespoir ; i l foule aux pieds les uns et les écrase, i l lance en 
Tairles autres oules perce de coups. Brúlé par la pondré , écor-
ché par le fer et lacéré par les dogues, i l jette autour de lu i 
l 'épouvante et la mort. S'il devienttrop dangereux, et qu'au-
cune espada n'ose Ta í f ron te r ,un ' ío rmí /or , a rmé d é l a demi-
lune, faux emmanchée sur une longue perche, le frappe i m -
punément par derriére , tandis qu ' i l présente la tete aux 
chiens. Ses jarrets sont t ranchés ; i l tombe, se reléve, mar-
chant sur les moignons de ses membres, effrayant dans les 
angoisses de son agonie, et ne pouvant mourir. M. Théo-
phile Gautier s 'écriait , en assistant á cette scéne : « Ce n'est 
plus un combat, mais une boucherie dégoútante . » Enfin le 
stylet áu. cachetero termine le supplice, au milieu d'une mare 
de sang. 

Cette année , — 1862 — k Saint Sébastien, en Espagne, á 
quelques lieu.es de la frontiére de Franco, on a donné, le 
15 aoút, deux combats á la fois. On avait par tagé l 'a réne par 
moitié, au moyen d'une double cloison en planches, m é n a -
geant entre les deux clótures une retraite pour les hommes 
que poursuivaient les taureaux. Les exorcices se sont produits 
en part ió double, plus péri l leux, parce que 1'espace était moin-
dre; plus attrayants aussi pour les amateurs de eos plaisirs 
délicats, parce que la lutte était plus acharnée , qu'on faisait á 
la fois plus de blessures, et qu'ils avaient plus de chances de 
voir un homme écrasé centre la barr iére (1). 

Mais le pauvre che val ? Oh ! n'y preñez pas gardo. Les ha-
bi tués vous recommandent de ne pas le regarder. « C'est le 
cóté malpropre, hideux, répulsif du spectacle, écrivait , en 
1858, M. John Lemoine, dans la Revue des Deux-Mondes. 
Quand i l n'est qu 'éventré , i l continuo á courir : ses boyaux 
pendants et sanglants trainent dans la pouss ié re ; le 'picador 
le laboure de ses éperons aigus; les valets de servico l'acca-
blent de coups do b á t o n ; tel qu ' i l est, ce cheval sera recousu 
et servirá une autre fois. » 

Et ees atrocités ne sont pas des faits fortuits: loin de lá. 
Tous les observateurs en citent des exemples. Ecoutez 
M. Blatin (Mazelhier) : « J'ai vu s'accompllr destraits d'hor-
rible c ruau té : un taureau était aveugle de fureur, blessé en 
vingt endroits par les lances, les banderilles,... i l éventra qua-

(1) Vünion médica'e, septembre 1862. 
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tre ou cinq chevaux, dont les yeux étaient bandés , les oreilles 
bouchées , et qui ne pouvaient n i fuir n i se défendre. Le der-
nier, é tendu par terre, les en trailles .sorties, conservait en
coré un souffle de vie . . . On reléve la béte á forcé de coups... 
Comme elle est génée, clans son pas chancelant, par ses intes-
tins pendants auxquels se mélent des lambeaux ensanglantés 
de pean et de chair, on repousse violemment une partie des 
entrailles dans le ventre, et d'un coup de couteau on se débar-
rasse du reste. Le cheval va tomber; on le retient, on le 
raffermit, on l 'épaule de chaqué có té . . . . he picador, avec 
quelques précaut ions, l'enfourche de nouveau. Alors on ra-
méne le taureau qui fond sur la victime et la renverse en l 'é-
ventrant une seconde fois. Pour le coup, le cheval était bien 
mort, et je m'en sentis soulagé; sans cela les bourreauxl'au-
raient encoré poursuivi dans son agonie. 

« A u milieu des massacres dont j ' a i été le témoin indigné, 
j ' en étais arrivé á garder toute ma compassion pour les ani-
maux seuls, tant j ' é ta i s soulevé centre les hommes de l 'aréne, 
qui me semblaient étre bravos sans péri l , et ne pas courir des 
dangers suffisants pour expliquer leur barbarie (1). » 

M. Fée , p ro fesseurá la Facul té des sciences de Strasbourg, 
qui a longtemps observé les moeurs de l'Espagne, pendant qu ' i l 
remplissait, auprés de l 'armée fran^aise, les íbnctions de chi-
rurgien, écrivait, en 1859, dans une excellente notice : « Les 
hommes n'excitent aucun sentiment d ' intérét . Cet intérét re
pose tout entier sur les animaux dest inés á une mort doulou-
reuse, inévitable (2). » 

Tout admirateur qu' i l est des prouessesespagnoles, M.Théo-
phile Gautier n'en exprime pas moins sa pitié pour un de ees 
muets martyrs qui vient de recevoir le coup mortel sous ses 
yeux, et dont i l peint é loquemment l 'agonie: « Le pauvre 
animal abandonné á lu i -méme se met á traverser l 'aréne en 
chancelant, comme s'il était ivre, s'embarrassant les pieds 
dans ses entrailles. Des íilets de sang noir jaillissaient impé-
tueusement de sa plaie, et zébraient le sable de zig-zags inter-
mittents, qui trahissaient l ' inégalité de sa démarche . Enfm i l 
vint s'abattre prés des tablas. I I releva deux ou trois fois la 
tete, roulant un ceil bleu cléjfi vi t ré , retirant en arr iére ses 

(1) Bullelin de la Sociéiéproleclrice, 1859, page 390. 
(2) Idem, 1860, page 29. 
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lévres blanches d 'écume qui laissaient voir ses clents déchar-
nées. Sa queue battit faiblement la terre, ses piecls de derriére 
s 'agitérent convulsivement et lancérent une ruade supremo, 
comme s'il eút voulu briser de son dur sabot le cráne épais 
de la mort . . . . 

« J'insiste sur l'agonie de ce cheval, parce que c'est la sen-
sation la plus pénible que j 'a ie éprouvée aux combats de tau-
reaux (1). » 

Lescavalierssont garant ís aux jambes, aux cuisses, jusqu'au 
ventre, par des bottes bardées de tóle épaisse, matelassées et 
couvertes de peau de buffle; leur pied est emboité dans un large 
étrier a l a turque qui le protége. Sont-ils ronversés, le corps 
de leur monture leur sert de bouclier; d'ailleurs ils sont 
promptement secourus. L'agili té, l'adresse de ceux qui com-
battent á pied peuvent les soustraire au danger qu'ils afíron-
tent volontairement. 

« Voilá l'histoire de tontos les courses, écrivait en 1855, 
M. Roñé do Somallé, dans le Messager de Bayonne. C'est un 
spectacle brutal, oü les taureaux ont trop d'advorsaires á com-
battro, pour que lo spectacle soit grandioso. » 

I I I 

Unsangplus précioux que celui des animaux, le sang dos 
victimes humaines, a trop souvont accru los palpitantes émo-
tions des fetos tauromachiques. 

Voici quelques exomplos d'accidents affreux et de morts 
d'hommes, qui montrent l ' immorali té do cesjoux. 

Le 25 décembro 1855, á Madrid, le célébre PuchetatenaiX 
la lice. I I tua trois taureaux; onzo chovaux et trois cbiens fu-
rent éven t rés ; neuf individus furent foulés auxpieds, Chacun 
disait, en sortant: « C'est une excellento course, et Puche ta 
est un vaillant homme ! » 

En 1856, á Saint-Esprit, oü l 'un dos banderilleros a eu la 
jambo casséo, Manuel Domínguez , p r ima espada, b l e s séau 
cóté, par les cornes d'un taureau qui l'a enlevé et qui de nou-
veau allait lo percer et le tuer sans do uto, n'a dú son salut 

(1) Voynge en Espagne, page 91. 
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qu'aux autres toreadores. l is se sont précipités sur l'animal fu-
rieux et l'ont retenu. Domínguez a pu se relever et mettre á 
mort 1'animal. 

Dans le méme cirque, cette année, l 'un des taureaux a fait 
une vive résistance. A son entrée dans l 'aréne, i l a enlevé un 
cheval avec son picador, et les a rejetés sanglants et inanimés 
sur le sol. Hommeet cheval n 'é ta ien theureusement que blessés. 
On les a relevés á temps pour les soustraire á la fureur du lau
rean. 

Le dimanche suivant, un des toreros venait de planter ses 
banderilles. En se retirant, i l glissa et tomba tout prés de la 
barr iére . Le taureau se précipi tant sur l u i , le frappa de deux 
coups de cornos; l 'un le blessa á la jambe, l'autre lu i laboura 
le flanc. Manuel Egano et un antro écarteur volérent aussitót 
au secours du malheureux banderillero. Malgré les blessures 
qu ' i l avait reines, cet homme enjamba la bar r ié re , en laissant 
une longue t ra inée de sang; mais i l n'a pu reparaiLre dans 
l 'aréne. 

Cette année encoré, le 9 novembre, trois hommes griéve-
ment blessés ont été portés á l 'hópital d'Almacera. 

Trop souvent de plus graves malheurs sont á déplorer. 
I I est tollo corrida., en Espagne, oú Ton a compté jusqu ' á 

dix morts d'hommes. 
C'est pour cela, sans doute, qu'un pré t re , «avec les saintes 

huiles,» ostia pour administrer le malheureux í o m ^ o ^ q u i p e u t 
étre frappé mortellement. Le Heraldo du mois de m a i l 8 5 3 , 
dit que dans la chapelle attenante au t o r i l , les jours de re-
présentat ion, on allume quatre cierges devant une image : la 
sont déposés les secours pour un cas de nécessité. « C'est une 
coutume ancienne que les combattants, avant d'entrer en 
lice, s'y réconcilient avec Dieu (1). » 

Dans un des balcons de l ' amphi théát re , deux chirurgiens, 
avec leurs Instruments, son tp ré t s á p o r t e r deprompts secours 
aux blessés. 

Dix morts ! ce chifíre effrayant est donné sous la garantió du 
pére Pedro de Gusman, par M. Ch. Davillier, dans une ex-
cellente é tude sur T Espagne publiée par Le Tour du Monde, 

(1) « On a du prévoir, disent les auteurs du Théátre de la guerre ou Tahleau 
de l'Espagne (1823), que dans un spectacle oú le róle principal des acteurs est 
de risquer leur vie, il fallait nécessairement les traiter comme des malades ái 
rarticle de la mort. » page 170. 
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avec d'admirables dessins de GustaveDoré . « Cereligieux qui 
écrivait au commencement du dix-septiéme siécle, assure, dit 
notre auteur, quede son temps, i l n'y avaitpas de féte de tau-
reaux qui ne coutát la vie h deux ou trois personnes; souvent 
méme le nombre était plus considérable. A Valladolid, en 
1612, dans une course oú parurent seulement quelques tau-
reaux, dix combattants restérent morts sur place. 

« I I dépeint les fétes d 'Aragón comme une barbarie i n i m i 
table. G'est un fait avéré, ajoute le pére jésui te , que dans de 
pareils exorcices, i lmeur t , en moyenne, dans toute l 'é tendue 
de l'Espagne, deux ou trois cents personnes par année. » 

Par bonheur, la tauromachie n'a pas, de nos jours, des pa
gos aussi funébres. Gependant, sans remonter bien haut, 
dans son bilan mortuaire, nous pourrions compter encoré un 
granel nombre de cadavres humains, et parmi eux plusieurs 
des plus fameux toreros. 

Rigores ayant recu trois coups de cornos, dans p l aza de 
Madrid, mourut au bout de quelque temps, aprés deux cruelles 
opérations (1). 

Pepe-Hillo, espada célébre, qui a écr i tun Trai té sur les régles 
de la toromaquia, fut t ué , dans le méme cirque. « Ge fut 
une mort affreuse. I I était tombé sur le dos. Bien que les en-
trailles sortissent de son corps, et qu ' i l eút plus de dix cotes 
brisées, i l eut encoré la forcé de chercher á saisir les cornos 
du taureau ;mais, lancé en l ' a i rá plusieurs reprises, i l ne tarda 
pas á rester inanimé sur la place. La course ne fut inter-
rompue qu'un instant (2). » 

Joseph Townsend, dans son F ^ y ^ e traduit par Pictet-Mal-
let, rapporte qu'en 1809, pendantson séjour dans laPén insu le , 
deux matadores furent tués á Gadix: ils étaient fréres (3). 

Dans une course á Ronda, Francisco Herrera •Guillen, 
frappé d'un coup de corno á l á t e t e , mourut á l ' i n s t an tméme. 

« J ' a i v ü , dit l'auteur du Tablean de l'Espagne, (1823), 
un matador percé d'un coup terrible. La corno était entrée 
dans la poitrine et sortait á la tempe. Le taureau courait 
avec sa victime, faisant a1ler le matador comme uneaile de 
moulin-i-vent [h). » 

(\YJ.e Tour du Monde, 18S2, page 350. 
(2) Idem, page 351. 
(3i TOWNSEND, tome I , pnge 285. 
(4) Tablean de l'Espagne (1823), page 171. 
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Cet t eannée (1862), le lundi de Páques , Pepete, une des 
premiéres épées de la place de Madrid, a été t ué á peu prés 
raide, dans le combat. Voici les tristes détails donnés par 
le journal l eS iéc le : « L'animal avait fait une entrée magni
fique... Aprés avoir promené un ardent regard sur l'assem-
blée et l 'aréne, i l se lance comme une fléche sur le picador 
Antonio Calderón, enléve sur sa téte monture et cavalier, et 
les jette tous deux sur le sol. Puis, la béte furieuse laboure 
de ses cornes tranchantes le corps et les entrailles du mal-
heureux cheval, et se dispose á assouvir sa rage sur l'homme 
gisant á cóté. Pepete voit le péril oü se trouve son compa-
gnon. I I court á l u i . Malheureusement le taureau, l 'un des 
plus dangereux par son agilité qui se soient jamáis vus, fond 
sur ce nouvel adversaire; i l le frappe á la hanche, i l le sou-
léve, et le balancant quelques instants sur sa té te , i l íinit par 
l u i donner un furieux coup de corne, qui l u i traverso le cceur 
et le poumon, Pepete se reléve á granel peine, porte la main 
á sa blessure, et va tomber, comme mort, á dix pas. On 
l 'emporte: en arrivant á rinfirmerie de la place, i l expire. 
« On recouvre de sable les endroits maculés de sang, pour 
que le pied des hommes ne glisse pas, et... peu de minutes 
aprés , le spectacle recommence (1). » 

Le cirque de Saragosse vient d 'étre témoin d'un drame 
plus horrible encoré, r a p p o r t é p a r / e i l í e s s ^ e r du M i d i . Deux 
toreadores, chéris du public, vinrent faire le salut d'usage et 
ofírir de tuer les taureaux, en Thonneur du président et de 
l 'Assemblée. Le premier taureau fut bien tué par el Relojero-, 
le second était portugais, t r és -méchan t , noir, zébré de taches 
plus claires, sournois et vigoureux. I I recut le coup de la 
mort del Huevatero ; mais, avant d'expirer, i l lanca en l 'air 
le malheureux espada, le recut sur ses cornes qui pénét rérent 
profondément dans le corps, et le jeta évanoui á terre, puis i l 
s 'affaissalui-méme sur sa victime. 

Le troisiéme taureau était portugais : les toreadores étaient 
sous une impression de terreur diílicile á décrire : á peine les 
picadores le touchéren t - i l s : fier au milieu de l 'aréne, i lsem-

(1) « Une des grandes qualités de ce merveilleux spectacle, dit Alexandre 
Dumas, c'est qu'il n'a jamáis d'entr'acte : la mort méme d'un homme n'est 
qu'nn accident ordinaire qui n'interrompt rien. » — Impressions de voyage. — 
De París á Cadix. Tome I , page 121. 
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ble défier les banderilleros, qui á grand peine lu i plantent trois 
ou quatre dards pour l'exciter. 

« A la douleur et au brui t , le taureau devient furieux : c'est 
á el Relojero qu incombe le pénible devoir de l'abattre; mais i l 
n 'y va qu en hési tant , et ne peut donner que des coups d'épée 
mal assurés. Le président l'appelle et l u i propose de faire 
couper les jambes au taureau avec la demi-lune; mais el Relo
jero refuse cette proposition honteuse pour un toreador, qui 
doit frapper un ennemi redoutable et non un ennemi á terre. 
I I retourne au combat; le taureau fond sur l u i ; en vain jette-
t - i l l a muletta en drap rouge; l 'animal n'y fait pas attention et 
le suit: el Relojero a saisi la bar r ié re et va la franchir en lan-
cant son épée an muffle du taureau; l 'épée rebondit sur le front 
de la bé te , et par une é t range fatalité, elle vient í rapper le 
pauvre toreador au mollet, qu'elle coupe jusqu ' á Tos. 

« Le sang coule á ílots de l 'ar tére ouverte : on emporte le 
malheureux. Alors on emploie la demi-lune; elle tranche les 
deux jambes de derr iére du taureau; mais, debout encoré 
sur ses troncons, l'animal paraí t si redoutable, que personne 
n'ose l'approcher : la demi-lune agit de nouveau et l u i coupe 
une jambe de devant; alors la béte tombe et le cachetero vient 
l'achever d'un coup de stylet dans la nuque. 

« Le public n 'étai t pas satisfait et deinandait la suite du 
spectacle. L 'autor i té a été obligée de faire rendre les billets 
pour la prochaine représentat ion. » 

Les simples préparatifs d'une course sont assez fréquem-
ment marqués par de tragiques événements . I I n'estpas sans 
danger d'amener jusqu'au corral du cirque un troupeau de 
taureaux, élevés pour la mort — toros de muerte, — animaux 
sauvages, farouches, d'une forcé terrible, et que la moindre 
provocation peut mettre enfureur. Aussi ne voyagent-ils que 
la nuit , guidés par des boeufs qu'on dresse á cet usage, et sous 
la conduite de bergers á cheval armés de longues piques. Que 
la bande s'eíTraye, et la voilá qui va, vivante avalanche, 
culbuter, broyer tout, sur son passage. 

A Pampelune, au mois d 'aoút dernier, tandis que la place 
de la Constitution était encombrée de monde, un taureau qu'on 
destinait á la course, parvint á s 'échapper : i l tua, d'un coup 
de corne, un des promeneurs, en blessa dangereusement un 
second, courut sur une servante, l u i donna dans la poitrine 



un coup de tete, et la tua sur le champ. I I altaqua ensuite un 
nommé Turbico, e t l ' é t end i t mort. 

Puis, Tanimal pénét ra dans une maison oü i l blessa griéve-
ment un enfant de quatre ans. 

Pendant la représentat ion, des taureaux franchissent quel-
quefois la bar r ié re , malgré la muraille de madriers élevée de 
prés de deux métres autour de l 'aréne : « Un jour, dit M . J. 
Lemoine, j ' a i vu la lance á 'un picado?* passer tout entiére avec 
le tampon, sous la peau du taureau, sans "que le toreador ait 
pu parvenir á la dégager . L'animal furieux battait i 'air avec 
cette grande lance comme avec un fléau. Toujours emportant 
cette fléche de Nessus, a t tachée á ses flanes, i l a franchi d'un 
bond la bar r ié re , et ce n'est que dans le couloir qu'on a pu la 
l u i arracher. 

« A la place Mayor de Madrid, oü Ton faisait á la fois deux 
combats, un jour, dit Alexandre Dumas, i l arriva que deux 
taureaux sautérent á la fois dans le couloir, courant l 'un sur 
l'autre, se rencontrérent et se tuéren t tous deux (1). » 

Malgré la palissade et les cordes qui ceignent le chemin de 
ronde, les spectateurs eux-mémes ne sont pas toujours á l 'abri 
du danger. Goya, célébre aqua-fortiste, dont la pointe íidéle 
a reproduit dans les trente-trois planches de sa Toromaquia 
les principaux incidents des courses, a représenté un taureau 
sauteur qui , aprés avoir franchi la barr iére et les gradins infé-
rieurs, s'est précipité jusqu'au milieu de l ' amphi théá t re , faisant 
une trouée á travers la foule éperdue. On voit gisant á ses 
pieds plusieurs cadavres, et sur ses cernes, le corps de l ' a l -
cade mayor de Torrejon misérablement embroché (2). 

IV 

Vers le milieu du seiziéme siécle, un Pape qu'en 1700 l 'É -
glise a canonisé. Pie V, voulut mettre un terme aux abus 
révoltants du cirque, par un acte mémorable dont Toriginal se 
trouve á la bibl iothéque nationale de Madrid, et qu ' i l i m 
porte de citer en entier. 

(1) De París a Cadix, tomp I , page 103. 
(2j Le Tour du Monde, 1862, page 332. 
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Bulle de Saint Pie V , ~ Septiéme des décrétales ,—Livre V , — 
T i t r e X V I I I , —Desahite gregis dominid , —chapitre unique. 

Par cette bulle quia pour ti tre : Des j eux oü Fon excite et 
combat des taureaux, sont défendus les spectacles féroces et 
sanglants, dans lesquels des taureaux et autres animaux farou-
ches sont introduits dans le cirque, et engagés dans des com-
bats, pour le plaisir des hommes, mais habituellement pour la 
perte des combattants. 

a Notre charge pastorale nous impose le devoir de nous o o 
cuper avec sollicitude du salut du troupeau du Seigneur, 
confié á nos soins par la divine Providence, et de nous appl i -
quer á éloigner tous les fidéles des clangers qui menacent leurs 
corps et de tout ce qui pourrait entraíner la perte de leurs 
ames. Quoique le détestable usage du duel, introduit par le 
démon pour induire les ames dans le péché par la destruction 
des corps, ait été prohibé par un décret du Concile de Trente, 
néamnoins , dans la plupart des villes et bourgs, beaucoup 
d'hommes, pour faire parado de leur forcé et de leur audace, 
continuent de donner des spectacles publics ou pr ivés , oú on 
les voit se battre avec des taureaux et autres bétes féroces : 
d'ou i l résulte fractures de membres, morts d'hommes, péri ls 
pour les ames. Considérant done que ees spectacles oü des 
taureaux et des bétes féroces sont excités dans le cirque ou 
sur la place publique, sont ennemis de la piété et de la cha-
ri té chrét ienne, et voulant abolir ees spectacles sanglants et 
honteux, de démons plutót que d'hommes, etpourvoir ainsi, 
autant que nous le pouvons, avec l'aide de Dieu, au salut des 
ames, nous défendons ét interdisons par la présente consti-
tution que nous déclarons valable á perpétui té , sous peine 
d'excommunicalion et d 'anathéme, ipso facto, á tous et á cha-
cun des Princes chrét iens, quelle que soit leur dignité tant ec-
clés ias t iquequesécul iére , Empereurs, Rois ou autres, quelque 
nom qu'ils portent, á quelqu'Etat ou Républ ique qu'ils ap-
partiennent, de permettre dans leurs provinces, villes, torres, 
forteresses et toutes autres dépendances , des spectacles de ce 
genre, oü i l y aurait des combáis de taureaux et autres bétes 
féroces. Nous défendons aussi aux militaires et á ' tou te autre 
personne d'oser lutter, soit á pied, soit á cheval, avec des tau
reaux et autres bétes féroces dans lesdits spectacles. Que si 
quelqu un d'entre eux venait á y perdre la vie, qu ' i l soit privé 
de la sépul ture ecclésiastique. Nous défendons également, 
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sous peine d'excommunication, aux cleros, tant réguliers que 
séculiers qui jouissent de bénéfices ecclésiastiques ou sont 
dans les ordres sacrés , d'assister auxdits spectacles. Quant 
aux engageinents, aux serments et aux vceux faits par n ' im
porte quelle personne, universi té ou collége, de donner ees 
combats de taureaux, pensant par la, mais bien k tort, hono-
rer les saints ourehausser une so lenn i téd 'unefé te de rLglise , 
car c'est par les louanges de Dieu, les joies spirituelles et les 
ceuvres de piété, et non par ees sortes de jeux, qu'on cloit ho-
norerles saints et célébrer les fétes de l 'Eglise; quant á tous 
ees voeux, tant dans le passé que dans 1'avenir, nous les pro-
hibons absolument, les cassons et les annulons, et décrétons 
et déclarons qu ' i l faut lesregarder áperpé tu i t é comme cassés, 
nuls et sans effets á l ' aven i r . Et ce nous mandons á, tous les 
Princes, Gomtes et Barons feudataires de la sainte Eglise ro -
maine, sous peine de la privation des íiefs qu ' i l tiennent de 
l 'Église romaine elle-méme. Quant aux autres Princes chré-
tiens, Seigneurs ele torres, ci-dessus dénommés, nous les ex-
hortons dans le Soigneur et leur ordonnons, en vertu de la 
sainte obéissance, solón le respect et l'honneur dont ils en-
tourent le nom de Dieu, de faire observerle plus exacternent 
possible tout ce qui précéde , dans leurs domaines et sur leurs 
torres, certains qu'ils rocovront de ce memo Dieu une t r é s -
grando récomponse pour uno si bonno oeuvre. Nous mandons 
égalemont á tous nos vénérables fréres, Patriarches, Primats, 
Archevéques et Evéques , et autres Ordinairos dos lieux, en 
vertu de la sainte obéissance, sous l'attostation du jugement 
de Dieu et la moñaco de la malédiction éternollo, do faire p u -
blier, autant qu ' i l ost nécessairo, nos présentos lettros dans 
leurs cités et autres diocéses rospectifs, et do teñir la main 
aux proscriptions des présentos lettros, sous los peines et les 
censures ecclésiastiques. » 

Un commentaire érudit de cetto bullo, par M. Roñé de Se -
mallé qui l 'a traduito, fait iromarquer qu ' i l ost impossible 
d'entrer dans plus de détails , pour condamner eos spectacles 
immoraux, pour les interdire aux souverains, aux clores, tant 
réguliers que séculiers : mais los foudres du Vatican n'ef-
frayérent nulioment la catholique Espagno. Elle n'on continua 
pasmoins ses jeux flétris et réprouvés par lo Pape. Croyante, 
mais avougléo par sa passion funesto, elle s'y l ivre tantót 
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pour célébrer un avénement au t roné , la naissancé ou le 
mariage d'un Prince; tantót en l'honneur d'un Saint vénéré . 

Dans le premier cas, ce sont les courses royales, oú les 
fonctions de picadores sont remplies par de pauvres gentils-
hommes de noblesse bien reconnue, doublés, en cas d'acci-
dent, par des toreros de profession. Dans le second cas, les 
roles sont par tagés entre les membres de plusieurs confréries 
laíques. A Grenade, en 1853, des afíiches indiquant le but 
spécial de ees courses y conviaient le public; et, comme ees 
confréres — toreros amateurs — n'étaient pas du métier, ils 
sollicitaient l'indulgence des assistants. 

C'est á la féte de Notre-Dame del Pi lar , á Saragosse, une 
des imposantes solennités du royanme d'Aragón, qu'ont été 
données, le dimanche, 26 octobre 1862, les courses oü l 'on 
a tué trente-deux taureaux et compté deux victimes humaines; 
oú la foule, avide de sang et non salisfaite, s'est fait rendre 
les billets pour le spectacle suivant. Par quelle aberration 
les Espagnols osent-ils célébrer leurs -fétes religieuses par 
d'affreux spectacles que la religión condamne ? 

Croirait-on que chaqué année voit pér i r , dans le seul cir-
que de Madrid, plus de deux cent cinquante taureaux! Quel 
doit en étre le nombre pour toute la Pén insu le ! A lu i seul, 
Romero, qui est mort en 1839, en aurait tué cinq mille six 
cents, dans sa longue carriére. 

Pour les chevaux, on en sacrifie annuellement prés de deux 
mille. Dans plus d'un cas, i l a fallu recourir aux attelages des 
voitures de place, pour ne point manquer de victimes. Joseph 
Townsend affirme que soixante de ees pauvres bétes ont été 
t u é e s e n un jour. « J'ai vu , dit M. le barón de Bourgoing, 
dans son Tablean de FEspagne moderne, j ' a i vu jusqu 'á huit 
ou dix chevaux déchirés, éventrés par un seul taureau. Alors 
les expressions manquaient pour célébrer ees prouesses; c ' é -
tait un t répignement , une fur ia délirante (1). » 

Avec cette surexcitation permanente des instinets féroces 
et des passions populaires, qui pourrait compter les actes 
coupables, les cas de folie ou d'autres troubles profonds cau-

(1) Tome II, page 377. 
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sés par de tels spectacles? Jeregrette qu'mi de nos savants 
aliénistes, le docteur Briére de Boismont, qui a clonné, dans 
Y Union médicale, la relation d'une course de taureaux á Saint-
Sébastien, n'ait pu trouver l'occasion d'aborder ce point d é -
licat des perturbations mentales. Bien qu ' i l ait admiré l'a-
dresse et le sang-froid des toreros, le courage si mal employé, 
si stérile de ees bouchers élégants , et l'enthousiasme de la 
foule, i l n'en souhaite pas moins la suppression de ees drames 
abrutissants. Loin de désespérer de voir pénét rer , en Espa-
gne, comme ailleurs, les sentiments de compassion envers les 
animaux, l'horreur des joútes barbares oú tant de victimes 
succombent, i l fixe á ce progrés une date prochaine, en 
s'exprimant ainsi : 

« Lorsque la t ranchée qui se fait du cóté des Pyrénées 
aura ouvert mam gentibus, un chemin aux nations, bien des 
préjugés seront modií iés ; la raison fera valoir ses droits; alors 
peu t -é t r e les Espagnols se surprendront-ils, comme nous, k 
désirer la fin de ees spectacles; peut-é t re penseront-ils que la 
vue du sang inutilement versé, fút-il celui d'un pauvre cheval 
ru iné , est un divertissement barbare, qui , pendant des sié-
cles, a pu é t r e l a satisfaction d'un instinct, mais qui n'a plus 
aujourd'hui sa raison d 'étre . Ce jour- lá , les combats de tau
reaux auront vécu (1). » 

Ce jour-lá, ' pourrais-je ajouter aussi, soyez súrs qu'on ne 
verra plus le poignard ou le couteau catalán servir de dénoue-
ment á la moindre querelle. On respectera mieux la vie des 
hommes, quand, de gaité de cceur, on ne sacrifiera plus celle 
des animaux. 

Que Ton ne vienne pas nous diré que ees spectacles entre-
tiennent l'ardeur guerr iére d'une nation. Le courage guerrier 
et la cruauté sont deux dioses distinctes. Les combats de gla-
diateurs et de bétes sauvages dans l 'aréne ne sont devenus 
trés-fréquents á Borne qu 'á Fépoque oü la population de cette 
capitale du monde se composait presqu'exclusivement d'af-
franchis et de gens sans industrie, vivant aux dépens du t résor 
public, et ne demandant á l 'autori té que du pain et les spec
tacles du cirque, —panem et circenses. —> Or, suivant Mon-
tesquieu, la vue continuelle des combats de gladiateurs 
rendit, á cette époque, les Romains extrémement féroces. «On 

(1) \?Union médicale, septembre 1862. 
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remarque, ajoute ce granel écrivain, que Glaude devint plus 
porté á répandre le sang, á forcé de voir ees sortes de spec-
tacles. L'exemple de cet Empereur, qui était d'un naturel 
doux et qui committant de cruautés , fait bien voir que l ' édu-
cation de son temps était différente de la notre. » 

« La populace commenca par le spectacle des lions et des 
panthéres qui s 'en t re-déchi ra ient , pour en venir b ien tó t , 
comme si son appét i t une fois éveillé fut devenu chaqué jour 
plus exigeant, á repaí t re ses regards de l'extermination m u -
tuelle d'esclaves et de captifs, j u squ ' á ce qu'enfin ce devint 
l'amusement favori et le plaisir le plus v i f des dames romaines 
de rire de l'agonie des évéques et des confesseurs c h r é -
tiens... (1). » 

a Six siécles de guerre, a dit le savant et bon Pariset qui 
fut secrétaire perpétuel de l 'Académie de médecine et le pre
mier des présidents de la Société protectrice, six siécles 
de guerre centre tous les peuples et centre eux-mémes 
avaient allumé dans le sang des Romains une cruauté 
effroyable. Bassasiés de carnage sur les champs de bataille, 
ils allaient s'én repaí tre encere dans les jeux sanglants de 
leurs amphi théát res . Ges affreuses délices avaient pénét ré 
partout. Saint Augustin les rencontra chez les Mauros de 
Gésarée. Sa touchante parole leur fit ouvrir les yeux sur l 'op-
probre de ees atroces voluptés. Ils pleurérent sur eux-mémes 
et furent corrigés pour jamáis (2). » 

I I en a été de méme pour l'Espagne. Sans dente, aux épo-
ques glorieuses de son histoire, elle a eu des courses de tau-
reaux; mais elles ne se sont généralisées, elles ne se sont é t a -
blies dans les moindres bourgades, qu 'aprés 1'expulsión des 
Mauros, quand ragriculture et Tindustrie de ce beau pays f u 
rent anéant ies ; alors son esprit guerrier ne tarda pas á se per-
dre; et ce peuple, qui avait longtemps oceupé le premier rang 
parmi lesnations, descendit presque au dernier. Denosjours, 
i l fait de louables eíforts pour reconquérir sa splendeur. 
N'hésitons pas á proclamer qu'un des meilleurs moyens d'y 
parvenir serait la fermeture de ses cirques. 

On sait que sur les quinze grands États fondés par l'Espa-

(1) Extrait d'un sermón préché k l'église anglicane de la rué Daguessean, par 
M. Thomas Jackson, et dédié h M. le vicomte de Valmer. — Bulletin de la So
ciété proleclrice, ¡nin 1860. 

(2) Introüuclion aux Slatuts de la Société protectrice des animaux, I8/16. 
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gne dans TAmér ique , treize, depuis leur émancipation, ont 
aboli les courses á mort. 

Le sentiment qu 'éprouvent les é t rangers en assistant pour 
la premiére fois aux scénes d'égorgenient et d'éventration qui 
passionnent les habi tués et font vibrer si profondément la 
fibre nationale, est une impression repoussante, un serrement 
de cceur, un éblouissement melé de dégoút, de terreur et de 
p i t i é ; mais, hé las! aprés quelques séances , une espéce de 
fascination et d'enivrement succéde au dégoút ; la pitié s'ef-
face : on jouit des coups portés et re^us et des convulsions de 
la mort. 

Les vrais amateurs, —aficionados — et m é m e les simples 
habi tués , hommes et femmes, établissent une sorte de statisti-
que, en marquant, avec une épingle, les coups de pique et les 
estocados, les chutes des picadores, le nombre des bétes ou 
gens mortejlement frappés, sur de petites cartes-programmes 
achetées á l 'entrée du cirque et portant le nom du taureau, 
son age et les couleurs de la bouverie plus ou moins célébre 
qui l'a vu nai t re( l ) . Onpeut diré , avec M. Davillier, que presque 
toutes les piqúres faites dans ees cartons correspondent á au-
tantde trous dans la peau d'un taureau, ou dans celle d'un 
che val, et quelquefois aussi dans celle d'un homme. 

Aux incidents les plus tragiques de la lutte, des femmes 
ardentes, enthousiastes, témoignent leur émotion par des ap-
plaudissements, des gestes, des cris. I I en est méme, et dans 
toutes les classes, qui vont j u squ ' á se passionner d'amour pour 
ees égorgeurs , presque tous d'une basse origine. Les auteurs 
qui cilent ce trait de moeurs ajoutent: « Ce sont ordinaire-
ment des bouchers qui embrassent le péril leux métier de tore
ros, i) Les Grands d Espagne, assure-t-on, leur font de magni
fiques présents . Aux funérailles de Montes, torero fameux, 
leurs carosses suivaient le pompeux cortége. 

« G'est, en Espagne, un aussi granel honneur d'avoir vendu 
un taureau indomptable, qu'en Angleterre de posséder un 
chevalvainqueur; aussi, nous affirme M. Desbarolles, quelques 

(1) Au moment de sortir du /on/, pour portar Tirritation á son comblfi, on 
lui enfonce dans l'épaule gauche, avec un fer aiguisé en hampgon, une tonffe 
de rubans, aux couleurs de son propriétaire. —ALEXANDUE DUMAS. (£>e París 
a Cadix.) 
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éleveurs payent-ils sous main les picadores, pour qu i l s fas-
sentbon marché de la vie de leurs montures, ala grande gloire 
du taureau et de son maítre. » 

Aprés le combat, le peuple se répand dans l 'aréne pour 
examiner, palper, comparer les blessures sur les derniers ca-
davres qu'on n'a pas enlevés encoré. 11 peut, en se retirant, 
traverser, en face du t o r i l , la matadera, lieu lúgubre , oü Ton 
écorche les bétes abattues. 

V I 

Ces plaisirs o lieux ont leur source dans les mauvais ins-
tincts de rtiomme, cette lie qu ' i l ne faut pas remuer. 

Et ce sont de pareils spectacles que Ton chercherait á popu-
lariser parmi nous! Les entrepreneurs des courses de Bayonne 
ont un privilége de clix ans. Récemment des Espagnols ne se 
proposaient-ils pas d'établir aux portes mémes de París des 
arénes tauromachiques ? Mais le rejet d'une pareille demande 
ne pouvait étre un instant douteux. 

C'esticile lieu ele rappeler, á l ' honneur de M. Billault, alors 
ministre de F ln té r ieur , qu 'á l 'époque de l'Exposition univer-
selle de 1855, des entrepreneurs de courses s 'étant proposé 
de donner des représentations de ce genre á la population par i -
sienne, i l a nettement refusé de ^isser établir , au centre de la 
civilisation, cette école de férocité ? 

Pareille prohibition avait été faite, deux ans auparavant, en 
Belgique. Les journaux rapportent qu'au mois de juillet 1853, 
M. Charles de Brouckére , bourgmestre de Bruxelles, un 
homme de coeur, avait fait arracher des affiches couvrant les 
murs dé lacap i ta le belge etportant: Coursesde taureaux. Dans 
une lettre que cet anclen ministre de la Guerre adressait au 
gouverneur de la province de Brabant, i l s'exprimait ainsi : 
«Ge genre de spectacle familiarise le peuple avec la vue 
du sang, avec les éinotions violentes; i l doit influef défavo-
rablement sur la morale publique. D'ailleurs, un arré té 
provincial du 6 juil let 1853 défend non-seulementles combats 
d'animaux, mais encoré les jeux publics exercés sur des ani-
maux, et de nature á leur occasionner des soull'rances; dans 
l 'espéce, la vie des hommes est e l le-méme en danger. » 
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En France, lesjournaux de toutes les opinions se sont t o u -
jours montrés unánimes pour blámer énergiquement l ' i n -
troduction, dans notre patrie, des courses de taureaux á la 
maniére espagnole. 

En Angleterre, par une loi rendue le 1er aoút ISZiO, sous 
rtieureuse influence du vénérable duc de Beaufort, les com-
bats de taureaux, d'ours, de blaireaux, de chiens, de coqs et 
de toutes autres espéces d'animaux, soit domestiques, soit 
sauvages, ont été interdits. En cas d'infraction, une amende 
de vingt-cinq livres sterling est prononcée méme contre ceux 
qui assistent á ees jeux ( i ) . 

Jusqu'en Espagne, terre classique de ees horribles amuse-
ments, i l existe un partinombreux cén t re les corridas. Des es-
prits généreux s'indignent de ees immorali tés publiques. La 
E s p a ñ a du 9 décembre 185/i a signalé les tentativos faites pour 
la formation d'une Société Protectrice entiérement composée 
de damos, et dont le principal but était l'abolition des combats 
de taureaux. 

En outre, voici ce qui pourrait faciliter l 'exécution de ce 
projet trop longtemps ajourné : le révérend Thomas Jackson 
annon^ait, le 2 aoút 1862, au congrés International des So-
ciétés Protectrices, á H a m b o u r g , que mademoiselle Burton de 
Londres avait donné millo livres sterling(25,000 franes), pour 
l 'établissement dans la Péninsule d'une association formée 
en vue de la suppression de ees jeux si vantés et si r é -
voltants! Mais pourquoi laisser á des é t rangers l'honneur 
d'une noble íondation á cet éga rd? « Est-ce lá, s'écriait Pari-
set, un spectacle fait pour une nation magnánimo, et com-
ment l'Espagne n'a-t-elle pas encoré son Las Gasas pour les 
animaux (2) ? » 

Un grand nombre de journaux espagnols, parmi lesquels 

(1) « L a Société royale pour la prévention des cruaulés envers les animaux 
existe á Londres depuis 1824... Par ses soins, de détestables habitudes ont dis
para ; des spectacles barbares qui, depuis des siécles servaient d'amusement au 
peuple, ici les combats de chieus, lá les combats de coqs, dans d'autres lieux 
d'autres jeux non molas féroces, dout les taureaux étaient les victimes, ont 
cessé d'añliger l'Angleterre. » 

[Discours de M. Richeiot, secrétaire général de la Société Protectrice des ani
maux, mai 1853.) — Voyez la section 3 de la loi générale de 1849, qui fut, 
suivant l'expression du marquis de Westminster, ainsi que le rapporle M. L . 
Hervieux, la Cliarte de la Société Protectrice de Londres, Société placee BOUS 
le patronage de la reine. 

(2) íníroduction aux Slaluls de la Société Protectrice, 1846. 
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nous citerons le Heraldo, le Diario de Barcelone et le Telé
grafo, necraignentpas de déc la rerces spectacles scandaleux, 
in'Jignesd'unenation civilisée, etilsen demandent Fabolition. 

Muley-Abbas, se trouvant á Madrid avec sa suite, l 'année 
derniére, refuss formellement de se rendre aux courses, ne 
voulant pas assister au massacre impitoyable de malheureux 
chevaux. I I est assez remarquable devoir un Prince des Etats 
barbaresques donner une le^on d 'humani té aux peuples les 
mieux policés. Ce fait suffit pour faire douter de l'origine 
árabe at t r ibuée aux courses de taureaux, qu'on ne trouve é t a -
blies dans aucun des pays orientaux; et Ton sait quelle est 
la persistance des moeurs et des coutumes, chez les peuples de 
l 'Arabie. 

Cette leconne sera pas perdue, espérons-le, tout en déplo-
rant les nombreux malheurs qui doivent la faire accepter. A 
la mort horrible de Pepete, au cirque de Madrid, cette année 
mérne, un mouvement trés-vif s'est prononcé contre le sau-
vage plaisir payé par tant de sang humain. 

La señora Botiol de Faber, qui signe du nom de Fernand 
Caballero des oeuvres populaires danstoutel'Espagneet mar-
quant sa place parmi les premiers et les plus féconds moralis-
tes, la señora Bohol s'éléve avec une courageuse indignation 
contre «le r épugnan t carnage » et les dangers du cirque. Elle 
fait justice, avec sa coDscience, avec le sentiment d'une saine 
raison, «desbr i l lants paradoxes D q u u n touristefrancais accu-
mule pour célébrer , dans son enthousiasme,, « un spectacle 
plein d'horreur. I I est pénible, dit-elle, de voir des ét rangers 
s 'ériger en paladins, et cléfendre ce que la presse espagnole 
cherche aren verser, aunom delamorale et d e r h m n a n i t é ( l ) , » 

Peignant, dans une page émue, ragonie atroce d'un cavalier 
que le taureau charge sur ses comes et présente au public, 
e tqu i , de cet échafaud vivant, lancé daos 1'espace, puis re-
tombant, baigné de sang, la tete fendue, s'affaisse enfio expi-
rant,sans q u e l a f é t e s'interrompe, Fernand Caballero adresse 
cette apostrophe á ses concitoyens : 

a Et vous vous en laverez les mains, en disant que le 
toreador se présente volontairement au combat! Non ! non! 
on ne fait pas taire la conscience avec un pareil subterfuge. 
Non ! Si vous ne donniez pas votre or, si vous n'animiez pas 

(1) Scenes de, la vie espagnole. — OEuvres de Fernand Caballero, traduites 
par M. Léon Yiuzeau. 
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ces hommes par vos applaudissements enthousiastes, i l n 'y 
auraitpas de toreadores. Vous dites que vous étes dix mille : 
excuse sans valeur! Le sang d'un homme se compose d'assez 
de gouttes, pour qu ' i l y en ait une qui tache chacune des 
monnaies que vous donnez pour payer les frais de ees sacri-
fices humains; et le crime de la mort d'un homme est tel, 
que, bien qa ' i l soit par tagé en dix mille parts, i l suíht de celle 
qui vous incombe, pour que, dans son jour, le Grand-Juge 
vous dise: « Gain, qu'as-tu fait de ton frére (1) ? » 

M. Olozaga, prenant une honorable initiative, a déclaré 
au Parlement espagnoi, dont i l est un des personnages i n -
fluents, que si le ministre de l ' Intérieur voulait accorder 
Tautorisation de former une association dont les membres 
prendraient l'engagement de ne jamáis assister aux courses 
de taureaux, i l serait le premier á s'y faire inseriré (2). 

En Portugal, une réaction semblable existe clepuis quel-
ques années déjá. L 'année derniére, sur la proposition du 
Marquis de ¡Niza, le sénat de ce royanme s'en est oceupé (3). 

Parmi les protestations qui se sont produites en Franco, je 
signalerai d'abord celle d'un vénérable prélat , Mgr l 'Rvéque 
d'Aire, á l'occasion des courses de Saint-Esprit, en 1853, et 
surtout une supplique, malheureusement isolée, qui s'est 
élevée jusqu' au troné. Le 24 ju in 1854, un digne pasteur de 
l'Eglise réformée, á B a y o n n e , M. Joseph de Nogaret, adres-
sait á l'Empereur Napoléon lapé t i t ion suivante : 

« Sire, des courses de taureaux ont été établies en 1853 
dans nos contrées, et i l par ait qu'on se prépare á célébrer de 
nouveau ees jeux sanguinaires, dans le courant de cette année. 
Sera-t-il permis á un homme d'ordre et de paix de venir d é -
plorer, auprés de votre Majesté, toutes les mesures qui favo-
riseraient, dans notre patrie, l 'établissement d'un usage aussi 
opposé aux principes du christianisme qu'au caractére g é n é -
ral de la nation fran^aise? Ellestendent, par la vue du sang, 
á détruire les sentiments nobles et humains, et á développer 
les instinets sauvages et cruels (Zi). 

(1) Extrait de Una en otra. Page 215, Madrid 1861. Traduclion du docteur 
Fée, qui vient de dédier k l'auleur, Fernand Caballero, un reraarquable ou-
vrage, Les miséres des animaux. • 

(2) Bulklin de la Sociétéprolectricr, 18G2, page 207. 
(3) Idem, 1861, page 351. 
(i) Legrand Bossuet l'a dit, dans son noble langage : « L'humanité envers les 

animaux conduit á l'humanité envers Ies hommes. » 
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« Sire, j'ose voussupplier de mettreun terme á ees spec-
tacles dignes des siécles de barbarie, et qui contrastent d'une 
maniére si affligeante avec les progrés des lumiéres et de la 
civilisation. 

« Je le demande, au nom duprofondrespect, d e l ' o b é i s -
sance éclairée et consciencieuse qu ' i l importe d'obtenir pour 
Ies autori tés établies, aussi bien que dans l ' intérét des mceurs 
publiques. 

«Je le demande au nom d é l a morale chrél ienne, au nom de 
la loi qui condamne k l'amende et á la prison ceux quiauront 
publiquement et abusivement exercé de mauvais traitements 
envers les animaux domestiques (1). » 

C'était le devoir de notre Société protectrice de protester 
énergiquement centre ees spectacles. Elle Ta fait publique
ment, hautement. Mesurant moins la difíiculté de la tache, 
que son utili té, elle s'est constamment efíorcée d 'arréter , par 
toutes ses démarches , le mal qu'elle n'avait pu conjurer. 

En 1853, dans une séance solennelle, á THótel-de-vil le , 
M. le vicomte de Valmer, président , terminait* un éloquent 
discours, en exprimant ce vceu : « Que toutes les méres , toutes 
les épouses , toutes les Reines adressent une roquete á la Sou-
veraine des Espagnes, pour mettre fin á ees combats hideux 
qui dégradent Fhomme et souvent le condamnent á une mort 
sans gloire (2). » 

L 'année suivante, á pareiJle solennité, le barón de Lagarde 
Montlezun, chef de bureau au ministére de TAgriculture et 
l 'un des membre de la Société, lisait, aux appiaudissements 
unánimes de l ' a ssemblée , un remarquable et chaleureux 
réquisitoire centre l 'importation de ees divertissements bar
bares qui , franchissant la frontiére basque, avaientdéjá porté 
le trouble et Texcitation í iévreusedu cirque dans nos villes du 
Midi . J'emprunte quelques ligues á sa péroraison : 

« Lorsque sur les confins de la France et de l'Espagne, 
dans une petite íle de la Bidassoa, aujourd'hui déserte 
et silencieuse , fut conclu, en grande pompe, sous une 
tente de soie, de velours et de brocart d'or, un mariage 

(1) Le Protecteur, le Législateur el l'Jmi des animaux, par M. A. Godin, 1856, 
tome I , page 72. 

(2) Sóciéféprotectrice, compte rendu, 1857, page 55. 
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célébre qui unissait deux couronnes, le Roí de France put 
s 'écrier avec orgueil : « I I n'y a plus de Pyrénées. » Nous 
acceptons ce mot pour 1'unión fraternelle des deux nations, 
pour le commerce, les chemins de fer, pour les arts; mais 
nous ne l'acceptons pas pour les combats de taureaux. 

« Nous voulons au contraire qu ' i l y ait des Pyrénées : nous 
les exhausserions encoré, s'il était possible, et, comme les T i -
tans, nous entasserions volontiers montagne sur moutagne, 
pour empécher l 'accés de ees jeux crue s, de ees spectacles 
navrants, dont l ' idée seule attriste Táme ( i ) . » 

Lorsqu'en 1861, le journal de la Gironde annonca qu ' i l 
était question d'organiser des courses de taureaux á la Bastido, 
oü devait étre construit un cirque assez spacieux pour con-
tenir huit á d ixmi l le spectateurs, la Société protectrice fit re-
mettre au préfe tde la Gironde une requéte invoquant son au-
torité pour qu ' i l vou lú tb i en s'opposer á l'entreprise. 

De cette lettre pressante et respectueuse, á la^uelle un 
gracieux accueil a été fait par l'honorable M. de Mentque, 
qui a refusé l'autorisation demandée (2), j 'extrais Ies passages 
suivants : 

« De telles atrocités transformées en spectacle public, 
démoralisent les populations. La vue du sang éveille et d é -
veloppe les instinets sauvages et féroces, qui ménent au 
crime. 

« Nous ne nions pas que ees fétes odieuses n'aient un cer-
tain intérét : la pompe théátra le et guerr iére qu'on y dé-
ploie,la musique, les costumes chevaleresquesdes acteurs, la 
fureur du taureau, le danger méme que courent les hommes 
qui l'attaquent, et leur adresse á s'y soustraire, tout cela 
émeut , passionne la foule : c'est une raison de plus pour 
qu'elles soient interdites. D'ailleurs, le mal est contagieux. To-
lérées á Bordeaux, les courses s 'établiraient sur d'autres 
points. Mais non ; faire de la souífrance eL de la mort un objet 
de plaisir, c'est la plus grave atteinte qui puisse étre donnée 
á la morale publique. La France ne saurait le permettre. 

« La civilisation a fait abolir, dans toute l'Europe, les sup-

(1) Üaltelin de la Sociélé protectrice, 185"), page 115. 
(2) Voir la réponse du préfet de la Giroade. — Butíelin de ¡a Société Protec

trice, 1861, page 354. 
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plices atroces et prolongés. Quand la justice croit devoir 
s'armer de son glaive, elle fait dresser Téchafaud dans un 
endroit écarté , et l 'arrét s 'exécute dans l'ornbre : c'est que la 
sagesse des gouvernements a reconnu que la vue des tortures 
endurées m é m e p a r de grands criminéis endurcit le coeur des 
assistants ; l@in de décourager les natures perverses, elle les 
enhardit á enfreinclre les lois. 

« Sousla Restauration, lePréfe t de pólice, M. de Belleyme, 
a faitfermer d'autorité 1'établissement ignoble de la barriere 
du combat, oü des taureaux, des ours, et des chiens féroces, 
s entre-déchiraient (1). L'Angleterre a prohibé les com-
bats de taureaux, d'ours, de blaireaux, de chiens, de coqs, 
qui , pendant des siécles, avaient servi d'amusement á toutes 
les classes de la population, et qui étaient passés dans les 
moeurs. Eníin, tout récemment , le Sénat du Pioyaume de 
Portugal, a pris des mesures pour abolir les courses de tau
reaux dans cette partie de la Péninsule, malgré la passion 
des habitants pour ees joútes sanglantes. 

« Les établir chez nous, quand ailleurs, á mesure que les 
peuples s'éclairent et se moralisent, on les abolit, ce serait r é -
trogracler de la civilisation vers la barbarie (2). » 

«Les idéesprotectr ices passeront dans nos mceurs, aclit Son 
Em. le Cardinal Donnet, plus puissantes pour le bien que 
nos lois... C'est k l'Eglise de seconder ce mouvement qui 
ne sera pas sans portée pour notre époque, et de le diriger 
partout oü elle pourra se faire entendre (3). » 

Quand, dans des jeux publics, habituellement péri l leux, 
un homme, frappé par le taureau, est relevé mort, comme un 

(1) Par une ordonnance datée du 7 mai 1845, et qui n'a pas été rapportée,« il 
est défendu de laisser circuler ou de conduire sur la voie publique, m6me en 
laisse et muselé, (dans le département de la Seine) aucun chien de la race des 
boule-dogues. 

« Peut-étre cette mesure, dit le docteur Vernois {Anuales d'hygihie publique 
et de méilecine légale, 1862), a-t-elle eu sa raison d'étre á l'époque oú la Prél'ec-
ture de pólice, á Paris, tolérait les combats d'animaux, oü cette espéce natu-
rellement énergique et vigoureuse y était plus qu'une aulre particuliérement 
dresséeet destinée ? Mais les établissements oü ees luttes inútiles, immorales 
et dangereuses, avaient lieu sont interdits aujourd'hui; l'espéce de méchanceté 
ou de férocité héréditaire, qui était transmise á l'espéce, a presque tout h fait 
disparu. « 

Quand, pour un sauvage amusement, nous excitons chez les chiens des ins-
tinets cruels, ne méritons-nous pas ce reproche du docteur Grandchamp : « Nous 
démoralisons les animaux? » 

(2) Bulletin de la Sociélé proíectrice, 1861, page 352. 
(3) Séance annuelle de la Société d'agriculture de Bordeaux (septembre 1839). 
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malheureux écar teur , au cirque des Alliés-Morlane, á Saint-
Sever, au mois d'octobre dernier, n'est-on pas en droit d'ac-
cuser les magistrats municipaux qui , en violation de la loi 
Grammont, on t to lé ré ees jeux cruels, d ' é t r e l a cause au moins 
indirecte de ce meurtre? 

Les courses autorisées dans les villes frontiéres des P y r é -
nées ne sont qu'une concession limitée, lócale, faite á des 
goúts qui , nés du voisinage de l'Espagne, ne sont heureuse-
ment pas les nótres . Le bon sens du peuple franjáis , averti 
par les terribles accidents que j ' a i rappelés , se révol terabien-
tót , espérons-le, contre ees amusements immoraux. Avant 
peu, k s cirques du Midi seront délaissés. 

Au lieu des applaudissements et du gain honteux que les 
entrepreneurs de ees jeux attendent, ils ne recueilleront que 
le mépris des honnétes gens et la réprobation générale . 

Espérons que notre siécle de progrés verra, dans la P é -
ninsule e l le-méme, les vastes amphi théátres des places aux 
taureaux abandonnés , ou qu'on y substituera des représenta-
tions útiles et moralisatrices. Aíiranchie d'une coutume s é -
culaire qui fut, dés le moyen age, pour les classes ignorantes, 
une école d'abrutissement et de barbarie, cette nation cheva-
leresque voudra marcher gloríense, avec la Franco, l 'Angle-
terre etrAllemagne, au premier rang delacivilisation. 

Déja partout l'opinion se souléve. Ecoutez les horames de 
cceur qui sont sortis du cirque de Saint-Esprit, navrés , bles-
sés dans leur conscience, dans leurs sentiments les plus d i 
gnes : l is disent que la, tout comme en Espagne, des scénes 
affreuses et dégoútantes ensanglantent l ' a r é n e ; que l'éclat 
des costumes, le brui t , Tanimation, l'enivrement de la foule 
et les fanfares masquent, sans l 'a t ténuer , l 'horreur du car-
nage, le cri des os br isés , le rale de la douleur et de l'agonie. 
Les chevaux éventrés , chancelants, y trainent leurs entrailles 
pendantes; les taureaux mutilés, brúlés , beuglant de rage, 
mélant leur sang et leurs convulsions au sang, aux convul-
sions de ees victimes ; les hommes écrasés, percés d'un coup 
de corno, tués misérablement . . . Voilá le vrai , l'ignoble spec-
tacle! Voilá l ' immorali té cruelle et contagieuse qu ' i l faut ílé-
t r i r et supprimer (1 ) ! 

(1) A Bayonne, aprés une course, des chevaux blessés ámort furent trainé», 
la corde au con, par des gamins et jetés vivants dans l'Adour. Les enfants á, 
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Faites done appel á tous les organes de l'opinion publique, 
á la légitime autorité de la magistrature et du c lergé , au Sé-
nat, s'il le faut, vous tous, en qui vibre le sentiment de l 'hu-
mani té , de l ad ign i té nationale. Que votre voix, s'unissantaux 
accents persuasifs desanges d e l a p i t i é , monte respectueuse-
ment j u squ ' á l'oreille du Souverain. Signaler au chef du 
gouvernement ees spectacres féroces córame un outrage á la 
justice, a l a raison, á la char i té , córame une violation fla
grante de la religión et de la lo i , c'est en assurerla condam-
nation. 

coups de pierres, les mariniers, h coups de rames et de gaffes, los éloignaicnt 
du bord et les assommaient. L a popnlace accourue sur le rivage assista, pendant 
plus d'une heure, avec des cris joyeux, á ragonio de e s malheureuses bétes. 
Ces faits odieux, qu'on peut lire dans un journal de la localité, ont été cités á 
l'auteur par M. le duc de Doudeauville, auquel un íéirioin oculaire les a con-
firmés. 

NOTA. L'auteur recf-vrait, avec reconnaissance,tous les documents 
qu'on voudrait bien lui adresser pour une nouvelle édítion. 

PariB. — DE SOTS M HOUCHET, imprimeurs, 2, place du Puntbéon. 
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